
[image: couverture]



[image: pagetitre]


OSCAR WILDE
n° 613
[image: images]
Inédit
Texte intégral
Titre original :
The Soul of The Man under Socialism
 (Fortnightly Review, 1891).
Source :« L’âme humaine et le socialisme », in Opinions de littérature et d’art, traduction de Jules Cantel, Paris, L’Édition moderne, 1914.
Illustration p. 90 : portrait d’Oscar Wilde © Photothèque Hachette-Livre.
Notre adresse Internet : www.1001nuits.com
© Mille et une nuits, département de la Librairie Arthème Fayard,
janvier 2013, pour la présente édition
ISBN : 978-2-75550-527-6



OSCAR WILDE
L’Âme de l’homme
 sous le socialisme


L’avantage principal qui résulterait de l’établissement du socialisme serait, indubitablement, de nous délivrer de la misérable nécessité de vivre pour les autres, nécessité qui, dans l’état actuel, pèse si durement sur presque tous. En fait, c’est à peine si quiconque d’entre nous y échappe.
De temps à autre, dans le cours du siècle, un grand homme de science, comme Darwin, un grand poète, comme Keats, un subtil esprit critique, comme M. Renan, un artiste accompli, comme Flaubert, ont réussi à s’isoler, à se tenir hors de l’atteinte des bruyantes sollicitations des autres, à rester « sous l’abri du mur », pour reprendre les termes de Platon, et à réaliser ainsi, pour leur incomparable profit et pour l’incomparable et durable profit du monde, la perfection dont ils étaient porteurs. Ce sont là, pourtant, des exceptions. La majorité des hommes gâtent leur vie par un altruisme malsain et exagéré ; ils sont contraints, en vérité, de la gâter ainsi. Ils se trouvent environnés par une pauvreté monstrueuse, par une laideur monstrueuse, par une misère monstrueuse. Il est impossible qu’ils n’en soient pas bouleversés, au plus profond. Les émotions de l’homme sont excitées plus rapidement que son intelligence et, comme je l’ai montré il y a quelque temps, dans un article sur la fonction de la critique, il est beaucoup plus facile d’avoir de la sympathie pour la souffrance que de la sympathie pour la pensée. En conséquence, avec des intentions excellentes, quoique mal dirigées, les hommes, très sérieusement et de tout leur cœur, entreprennent de remédier aux maux qu’ils voient. Mais leurs remèdes ne guérissent point le mal : ils le prolongent seulement. En réalité, leurs remèdes sont une part du mal.
On essaie de résoudre le problème de la pauvreté, par exemple, en faisant vivre les pauvres ; ou bien, suivant certaine école très avancée, en les amusant.
Mais ce n’est pas là une solution : c’est une aggravation de la difficulté. Le véritable but est d’essayer de reconstruire la société sur une base telle que la pauvreté sera impossible. Et les vertus altruistes ont, de fait, empêché l’avancement vers ce but. De même que, parmi les propriétaires d’esclaves, les pires étaient ceux qui se montraient bons pour leurs esclaves, et ainsi empêchaient l’horreur du système d’être sentie par ceux qui en souffraient et comprise par ceux qui le considéraient ; ainsi, dans l’état actuel des choses en Angleterre, les gens qui font le plus de mal sont ceux qui s’efforcent de faire le plus de bien ; et, à la fin, nous avons eu le spectacle d’hommes qui ont réellement étudié le problème et qui connaissent la vie – des hommes cultivés qui vivent dans l’East End – venant supplier la société de restreindre ses altruistes élans de charité, sa bienfaisance et le reste. Ils le font au motif qu’une telle charité abaisse et démoralise. Ils ont parfaitement raison. La charité crée une multitude de vices.
Il y a aussi ceci à dire : il est immoral d’employer la propriété privée pour alléger les maux affreux qui résultent de l’institution de la propriété privée. C’est à la fois immoral et malhonnête.
Sous le socialisme, tout cela, naturellement, sera changé. Il n’y aura plus de gens qui vivront dans des réduits sordides, vêtus de haillons sordides, élevant des enfants maladifs et affamés dans un environnement inacceptable et absolument repoussant. La sécurité de la société ne dépendra pas, comme c’est le cas aujourd’hui, du temps qu’il fait. Si une gelée survient, nous n’aurons pas cent mille hommes sans travail, errant par les rues dans un état d’écœurante misère, ou demandant, avec des lamentations, l’aumône à leurs voisins, ou se pressant aux portes d’asiles malsains afin d’essayer de s’assurer un morceau de pain ou un logement malpropre pour la nuit. Chacun des membres de la société participera à la prospérité générale et au bonheur de la société, et si une gelée survient, personne, pratiquement, n’en sera plus malheureux.
D’un autre côté, le socialisme lui-même n’aura de valeur que parce qu’il conduira à l’individualisme.
Le socialisme, ou le communisme, peu importe comment on choisit de l’appeler, en convertissant la propriété privée en richesse publique, et en substituant la coopération à la concurrence, rétablira la société dans sa vraie condition d’organisme parfaitement sain, et assurera le bien-être matériel de chaque membre de la communauté. Il donnera, en fait, à la vie sa vraie base et son vrai milieu. Mais, pour le plein développement de la vie dans son mode le plus élevé de perfection, quelque chose de plus est nécessaire. Ce qui est nécessaire, c’est l’individualisme. Si le socialisme est despotique, s’il y a des gouvernements armés d’un pouvoir économique, comme ils le sont maintenant d’un pouvoir politique, si, en un mot, nous devons subir les tyrannies industrielles, alors l’état final de l’homme sera pire que le primitif. Aujourd’hui, grâce à l’existence de la propriété privée, une grande quantité des gens sont en état de développer une certaine somme très limitée d’individualisme. Ou bien ils sont affranchis de la nécessité de travailler pour vivre, ou bien ils ont la faculté de choisir la sphère d’activité qui leur est réellement sympathique et qui leur donne du plaisir. Ceux-là sont les poètes, les philosophes, les hommes de science, les hommes cultivés, en un mot les hommes véritables, les hommes qui se sont réalisés et en qui toute l’humanité obtient une réalisation partielle. D’un autre côté, il y a beaucoup de gens qui, ne possédant en propre aucune propriété, et se trouvant toujours au bord d’une complète misère, sont obligés de faire un travail de bêtes de somme, de faire un travail qui leur est tout à fait antipathique et auquel les contraint l’irrésistible, absurde et avilissante tyrannie du besoin. Ceux-là sont les pauvres, et, parmi eux, il n’y a ni grâce de manières, ni charme de langage, ni civilisation, ni culture, ni raffinement dans les plaisirs, ni joie de vivre. De leur force collective, l’humanité tire beaucoup de prospérité matérielle. Mais c’est seulement le résultat matériel qu’elle y gagne, et l’homme pauvre est en lui-même absolument dénué d’importance. Il est seulement l’atome infinitésimal d’une force qui, loin de s’occuper de lui, l’écrase, et, en réalité, le préfère écrasé parce que, dans cet état, il est bien plus soumis.
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